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	« RESPECT ; 


	Trouve ce que cela veut dire pour moi. »


	 


	Aretha Franklin


	 


	 


	 


	 


	« Dans la plupart des cultures,


	on est coupable d’être une victime. »


	 


	Boris Cyrulnik


	







 


	 


	Une sacrée surprise


	◈1◈


	 


	Le plancher de l’étroit corridor défilait sous les semelles épaisses de Bill Wendal. C’était comme ça qu’il s’appelait — ou « l’âne enflé », pour ses potes d’enfance. Ce surnom qu’il avait traîné comme un boulet pendant ses années à l’école de Montauk, dans les Hamptons. Sûr que c’était un bel endroit, mais il n’était pas fait pour lui. Sa mère avait bien essayé de faire le maximum pour qu’il soit comme les autres. Mais bon sang, on ne peut pas faire le ménage dans les belles propriétés et ne pas connaître rapidement des limites. Le monde tourne comme ça… Il y a les riches, et puis les autres. Avec sa mère, il faisait partie des autres, et en queue de peloton encore. Il avait grandi dans ce magnifique village, dans un petit bungalow donnant sur l’arrière-cour de Clean Montauk, sur Industrial Avenue. Un toit que Sean Halfield retenait sur le salaire de sa mère. Petite retenue sur pas grand-chose… Pas le plus beau des coins, mais il allait comme les autres à l’école publique. Un établissement fréquenté par les gosses de riches du quartier. C’était pour ça qu’il était là ce soir…


	Ça, et cette sortie en forêt qui avait fini par le détruire. 


	Il avançait dans le corridor d’une des belles maisons qui bordaient Delafield Avenue, loin des Hamptons. Blanche, avec des volets verts et une petite clôture en lambris. Il pensa que c’était un bel endroit pour élever des enfants… Mieux qu’un bungalow au fond d’une cour. 


	Il se dit aussi que c’était une forme de continuité pour son occupant.


	Il jurait contre sa masse imposante, qui le handicapait dans sa poursuite. Parce que la force et l’agilité de sa victime l’avaient surpris.


	Elle venait d’esquiver son attaque.


	… en partie seulement.


	Un filet brunâtre coulait le long de sa nuque. Il l’avait touchée. Pas suffisamment, mais elle était sonnée.


	La femme qui tentait de lui échapper, perchée sur ses talons aiguilles, perdit l’équilibre sur la première marche de l’escalier. À bien y réfléchir, elle était sexy comme ça. Mais quelque chose clochait, sa petite jupe stricte ne collait plus avec sa démarche maladroite et précipitée. On aurait dit qu’elle était ivre. C’était ça… Une femme sexy, avec ses chaussures à talons, sa petite jupe un peu trop serrée sur les fesses, qui avait bu un coup de trop. Ça fait partie des choses qu’on remarque, pas vrai ?


	Même au cœur de l’action.


	Il l’avait sûrement touchée plus sérieusement qu’il ne le pensait, parce qu’elle tanguait vraiment.


	Excité par cette découverte, il pressa le pas, bouscula un vase posé sur une commode. Le truc se déséquilibra et s’écrasa sur le plancher.


	Il déboucha au pied de la volée de marches et repéra l’enfant terrorisé, paralysé, qui observait la scène depuis le premier étage. Il enregistra l’info et la mit de côté.


	Devant lui, la femme buta sur une marche. Il remarqua la courbe parfaite des fesses tendues sous la jupe, et s’interdit une nouvelle fois d’avoir ces foutues mauvaises pensées. Ça le ramenait toujours à autre chose, à cette forêt, et il n’aimait pas ça.


	 




 


	 


	◈2◈


	 


	Il l’avait vraiment sonnée, pas de doute là-dessus. Elle s’affala sur le bois sombre et hurla de panique.


	Ça l’excitait, parce qu’il sentait du désespoir en elle. Et il connaissait bien ce sentiment : le désespoir. Il percuta le poteau de la rampe de l’escalier. Bordel, elle était rapide, son cœur pompait fort, il n’avait pas pensé à cette situation. Trop gros, trop lourd, trop gras ! Son souffle accéléra, il ne tint pas compte de la douleur vive qui gagnait son genou, parce que la cheville de la femme s’offrait à lui. À portée de main.


	Hormis le craquement du bois sous ses pas, aucun bruit ne s’élevait dans la maison. Elle aurait été délicieusement calme sans cette poursuite.


	La jambe parfaitement galbée attirait sa main. Il n’avait jamais été aussi proche d’une telle perfection. 


	La femme tenta désespérément de se redresser, d’échapper aux doigts avides, menaçants. Elle les sentit avec horreur se refermer autour de sa cheville. Étreinte froide, puissante, sur sa frêle articulation.


	La force de l’étau ne faiblit pas lorsqu’il l’attira contre lui. Une panique hystérique la gagna, ses membres se tétanisèrent, puis se mirent à battre l’air et à s’agiter dangereusement. 


	Il raffermit sa prise, mais cette foutue bonne femme avait une sacrée énergie, elle plia sa jambe et la tendit d’un coup. Il hurla lorsque le talon fin de la chaussure lui perfora la pommette. Elle l’avait presque transpercé, bordel !


	De sa main valide, il repoussa la pointe collée contre sa joue. La douleur décuplait ses forces, les doigts serrèrent de plus belle la fine cheville avant de la retourner brutalement, d’un geste sec du poignet. Les ligaments cédèrent, laissant à la femme une étrange sensation de liberté inutile et une douleur qui irradia sa malléole.


	Son pied s’affaissa pour former un angle obscène. 


	 




 


	 


	◈3◈


	 


	Bill sourit. Sa joue le lançait mais il s’en moquait. Il s’en moquait, parce que la poursuite était terminée. Et c’était tellement bon, parce qu’elle était à lui maintenant. Tout était sous contrôle, rien ne l’empêcherait d’aller jusqu’au bout. Qui aurait pu l’en empêcher ? La femme ne pourrait plus se relever, c’était fini pour elle. Il la regarda s’agiter, s’agripper aux marches pour tenter de s’échapper.


	Mais il s’en moquait. Ce qui comptait, c’était son homme, qu’il soit triste, qu’il souffre de son absence irrémédiable...


	Son sourire s’élargit. Il se sentait puissant, son plan était machiavélique.


	En haut, le gamin s’éloigna dans le couloir, il entendit ses petits pas qui martelaient le plancher. Petits pas… Petits pas d’enfant, chanta-t-il en pensée. Il aperçut fugacement sa tignasse blonde qui disparaissait de la mezzanine. Puis un claquement de porte.


	L’enfant s’était enfermé.


	Il était seul.


	Seul avec la femme.


	Il n’avait pratiquement plus conscience de sa présence. Ce qu’il ressentait n’était plus qu’une énergie qui s’agitait de plus en plus faiblement entre ses doigts. Rien de plus, juste de petits mouvements sans force. Il agit avec froideur et détachement. Avec plaisir aussi. Il était hagard, excité par l’ondulation molle des petites fesses de la femme sur les marches. 


	Des cris vinrent se glisser dans les méandres du cerveau, où il s’était réfugié. C’est là qu’il se rendait quand les choses dérapaient. Sa respiration était encore rapide, son regard fixe posé sur le bout de tissu gris de la jupe qui bougeait de plus en plus faiblement. Il aurait dû reprendre son souffle, s’occuper d’elle rapidement parce qu’elle effectua une volte-face qui le surprit. Avec l’élan du désespoir elle se retourna brusquement pour se retrouver sur lui, l’écrasant au sol. 


	Sa force le stupéfia.


	Il n’avait rien vu venir Bordel ! Les ongles vernis s’enfoncèrent profondément dans sa chair flasque. La douleur fut instantanée, vive. Il hurla. Il fallait qu’il en finisse, et vite. Ses mains saisirent le cou fragile et délicat. Il les remonta comme un piston, puis les bascula en avant pour lui taper la tête contre l’arête d’une marche. Une fois, deux fois, trois fois… et à chaque retour contre le bois ciré, ce craquement sourd et sinistre. Il était déchaîné, n’arrivait plus à s’arrêter… jusqu’à ce qu’il réalise qu’elle ne criait plus, qu’elle n’était plus qu’une poupée de chiffon entre ses mains.


	Il la lâcha sans un regard, se redressa, soupira et essuya ses mains sur la tapisserie, le long de la montée d’escaliers. De belles marques rouges, qu’il étendit encore en gravissant les marches. Il trouvait la blague excellente, une belle frise pour accueillir son vieux pote ! Il s’arrêta et se retourna sur le corps mutilé. La longue chevelure brune qui se détachait contre la peau claire lui donna la nausée. Les cheveux étaient collés par le sang et par autre chose, quelque chose de blanc qui s’échappait de sa boîte crânienne… Elle était belle. Il remarqua le ventre gonflé. Il n’y avait pas fait attention avant, mais il était tendu par une vie innocente sous la jupe et le chemisier maculé de sang. Il venait de supprimer deux êtres étrangers à sa vengeance, et ça ne lui plaisait pas. Il n’était pas comme ça, sauf aujourd’hui — et puis hier, quand il avait vu l’autre aux infos de vingt heures. Ça avait été, comment disait-on ? Une pulsion. Il fallait que l’autre paie, qu’il souffre. Parce qu’il serait libéré bordel, pour qu’enfin il puisse vivre à son tour !


	Dehors, la nuit était tombée, la pénombre enveloppait chaque recoin de la maison. Il essuya d’un revers de manche les éclaboussures de sang qui mouchetaient son menton avant d’engager sa masse imposante dans le corridor en mezzanine du premier étage. La tapisserie aux motifs fleuris défilait lentement devant ses yeux. Il s’imprégna inutilement d’une foule de détails. Un bibelot, une commode, un vase ébréché, une douce odeur de cire, une foule d’informations futiles, sans intérêt, qui venaient se glisser dans son subconscient. 


	Il approcha de la chambre d’enfant, les fines lames du plancher craquaient sous son poids. Il aperçut un filet de lumière, au-dessous de la porte, signalant la présence du gamin impuissant, fragile, tapi derrière une fine barrière de bois. Une vie innocente, condamnée.


	Une excitation nouvelle prit naissance en lui. Une excitation qu’il n’arrivait pas à réfréner. Sa main engloba la poignée ronde qu’elle fit tourner lentement. Un sourire se dessina sur son visage. Le gamin s’était enfermé.


	Il se sentait fort. C’était un sentiment nouveau, excitant ! Il était maître de la situation, c’était lui qui décidait… Et peu lui importait que ce soit un gamin. Il aimait cette sensation, l’enfant n’était rien, impuissant, incapable de l’empêcher de mener à bien ses projets. Il allait l’éliminer comme sa mère. Son salaud de père allait découvrir son fils mort… Tué froidement par son vieux pote d’enfance.


	Il recula, rentra la tête dans les épaules et se jeta contre la porte. Le panneau de bois céda du premier coup. Au même instant, de l’autre côté, le gosse hurla.


	 




 


	 


	◈4◈


	 


	« Et alors… Que veux-tu que je te dise ? »


	Steve Halligan n’était pas du genre à s’enquiquiner avec des futilités. Il fonctionnait simplement, sans états d’âme, c’était sa manière d’avancer, et ça lui réussissait plutôt bien.


	Sauf que là, c’était différent. Il était dans la merde, et sans personne pour l’en sortir. Il faisait partie de ces hommes qui ne reculent devant rien. À trente-trois ans, il avait déjà tout réussi. Les procès s’enchaînaient, il se battait, ne lâchait pas et trouvait toujours la faille, cette petite ouverture qui lui donnait l’ascendant. En peu de temps, sa réputation s’était faite. Il était l’avocat des pourris. Ces types qui mélangeaient affaires, politique et enrichissement personnel. À n’importe quel prix ! Y compris la mort (et il le savait). Mais il était là pour les défendre, c’était son job, et il y excellait. Que les bien-pensants aillent se faire foutre, ce n’était pas son problème — il était avocat, il défendait, ce n’était pas lui qui votait les lois. Il les connaissait et s’en servait, voilà tout.


	Toute sa putain de vie, il avait voulu ça. Et il n’allait sûrement pas finir procureur, parce que ce qui payait, bordel, c’était ses clients. Ils avaient les moyens de le faire grandir, de l’élever au plus haut ! C’était en lui, il les comprenait mieux que quiconque avec leurs petites magouilles, leur façon de penser. Il faisait mieux que les comprendre… Il était comme eux. Il avait juste fait le choix de les défendre, mais il aurait été tout aussi bien à leur place.


	Il possédait une belle maison sur Delafield Avenue, mais ce n’était qu’une étape, bientôt il s’installerait du côté de Central Park, parce qu’il allait s’élever encore.


	Il avait sa femme, son fils, bientôt une petite fille… Et leurs yeux brillaient pour lui. Rien ne lui résistait. Déjà gamin, sa mère lui disait qu’il était promis à un grand avenir. Elle ne s’était pas trompée. Trente-trois ans et déjà pas mal de succès derrière lui. Associé dans l’un des cabinets les plus réputés de la ville, et le grand spécialiste des dossiers « pourris ».


	Sauf qu’aujourd’hui, il était dans la merde. Une fesse à demi calée contre son bureau, il discutait avec Ryan Brody, son vieux pote de promo, celui avec qui il avait tout fait. Les bringues étudiantes, les filles, les pétards dans leur chambre à l’université… C’était toujours avec Ryan. Il le regardait, l’écoutait. C’était un bon, moins que lui, mais pas mauvais. Il avait toujours eu ce rôle, celui de l’éternel second… même avec les filles.


	En y réfléchissant bien, c’était un peu son faire-valoir. Beau, mais pas trop, peut-être à cause de sa mâchoire tombante, ses épaules étroites. N’empêche qu’il l’écoutait, parce que son avis comptait. Ils avaient toujours fonctionné comme ça. Même s’il savait déjà ce qu’il lui disait, sa petite musique le confortait dans son idée, bien qu’il refuse encore la situation.


	— Si tu refuses de le défendre, un autre le fera à ta place. Il te l’a demandé… Il a fait une annonce publique. Tu ne peux pas y couper. Tous les médias l’ont filmé. Sa déclaration a fait la une de tous les journaux… William et Lucie sont comme des dingues. Tu es le seul à pouvoir traiter son dossier ici. Ne fais pas le con ! Tu connais les limites… Ils ne te le pardonneront pas


	— J’ai vu son dossier, Ryan… c’est indéfendable… Je vais me casser les dents, et ça sera pire ! Je connais ce type… On vient tous les deux de Montauk, on a grandi ensemble. Il ne tourne pas rond, tu sais… Il n’a jamais tourné rond. Même gamin ! Alors je vais aller voir William, et je vais lui dire que Mickael Perry peut aller se faire foutre !!! Tu sais que ce n’est pas défendable ! Tout le monde le sait. Il est complètement détraqué. Deux mineurs, Steve ! Un gamin et une gamine… Qu’est-ce que tu veux que je fasse pour lui ? OK, il est populaire, mélange politique et business… défendable ! Mais baiser deux gamins de même pas seize ans dans l’arrière-cour d’une boîte de nuit, je dis non ! Je n’ai rien à gagner en y allant. Qu’il aille au diable.


	— OK, OK ! Mais pense au cabinet, pense à toi ! Une affaire pareille, ça ne se refuse pas. Tout le monde va penser que tu n’as pas le cran ! Que t’es pas au niveau.


	Steve soupira, il le savait. Mais il avait parcouru le dossier du procureur… Il n’y avait pas d’ouverture. Aucune. Y aller, c’était se planter à coup sûr. Il espérait juste que celui qui prendrait l’affaire se casserait les dents.


	Il fronça les sourcils et inspira un bon coup. Il se sentait oppressé, et en voulait au sort de l’avoir mis face à ce dilemme. Jamais il n’aurait pensé se retrouver dans l’obligation d’accepter. C’était lui qui décidait. Toujours ! Mais là, il s’était fait baiser. C’était idiot, et il le savait, mais une part de lui voulait aussi voir jusqu’où il pourrait aller… Parce que s’il y avait une chance pour qu’il se défile, il ne voulait pas la rater.


	— Je n’ai pas le choix, Ryan… je me couche !


	— Ta réputation va en prendre un coup. Réfléchis ! Il y a peut-être une solution, une ouverture.


	La mâchoire de Steve se contracta, son poing frappa violemment le bureau. Le cadre avec la photo de sa femme et de son fils tomba à plat. Il le redressa en les regardant.


	— Mais non, bordel de merde, il n’y en a pas ! J’ai épluché ce dossier… Il n’y en a aucune.


	— OK ! Aucune. N’empêche que t’es dans la merde, et qu’il t’a bien baisé en faisant son annonce. Il est bon ! Très bon ! Parce qu’il sait que William et Lucie ne vont pas te lâcher. 


	Steve inspira longuement en fixant son ami.


	— Mais toi, Ryan, qu’est-ce que tu en penses ? Je veux dire, qu’est-ce que tu ferais à ma place ?


	Haussement d’épaules, ces petites épaules étroites qui s’affaissent et se relèvent. Malgré lui, Steve fut agacé en le voyant faire. 


	— Je crois que j’accepterais. Je penserais à moi, à ce que diraient les autres si je bottais en touche. Je crois que j’irais, Steve… Avec une bonne équipe, et je ferais tout pour limiter la casse. Si ce n’est pas toi, un autre le fera… Mickael a des relations… Va savoir ce qu’il peut sortir… Et si cet autre gagne, tu seras hors-jeu ! Bordel de merde, ce type t’a choisi toi. Tout le pays est dessus. Ça ne se refuse pas, tu ne peux pas. Oui, j’irais si j’étais à ta place… Pas le choix, et Perry a sûrement ce qu’il faut pour se battre. Tu peux lui faire confiance ! Tu n’as sûrement pas idée de tout ce qu’il va sortir si vous démarrez ensemble. Ce type est redoutable.


	Agacé, Steve se redressa avec une envie d’exploser. Il allait parler, mais s’interrompit. Face à lui, William Dubreuil le regardait d’un œil glacial. Le fameux regard du reptile… Il ne l’avait pas vu entrer.


	— Steve ! Pouvez-vous venir dans mon bureau ?


	— Mais certainement, j’arrive.


	William Dubreuil se retourna sur le pas de la porte.


	— Tout de suite.


	Il quitta la pièce sans un regard. Ryan s’approcha de son ami.


	— Fais pas le con, Steve, si tu refuses, ils ne te louperont pas. Tu es associé… Mais en même temps, tu n’es rien… Tu le sais ! Tu fais partie du petit cercle, ne les déçois pas. William est un prédateur, un chasseur… Vieillissant, mais bon Dieu, toi et moi on sait qu’on n’aimerait pas avoir affaire à lui. Il est bon, très bon !


	Steve hocha la tête.


	— Je sais, Ryan, je sais…


	 




 


	 


	◈5◈


	 


	C’était bon, si bon de lire la peur sur son visage. Le gosse savait qu’il n’avait aucune chance. Il décida de ne pas en abuser. Il n’était pas lâche, tuer un gamin n’avait rien de glorieux. Oui, mais c’est tellement excitant… Sa main serra un peu plus le manche de la hache. Il sentait le bois dur sous ses doigts.


	Ses yeux vagabondèrent sur la pièce qui l’entourait. Il pensa que c’était beau, une chambre d’enfant. Tout était naïf, vrai, simple. Rien à voir avec sa banquette dans le bungalow miteux de sa mère. Deux petits placards, banquette, et quoi ? Trois mètres carrés, juste pour lui. Même pas la place où poser ses jouets. 


	Il se dit qu’à la place du gamin, il aurait déjà foutu le camp. Il aurait sauté par la fenêtre, fait n’importe quoi pour quitter la baraque. Mais le gosse, non. Il avait sagement attendu que la mort vienne à sa rencontre.


	Et puis il pensa que c’était idiot de sa part… Qu’il savait ce que c’était que d’être tétanisé.


	Le gamin était terrorisé devant lui. Cette idée lui donna envie de pleurer. Pour la première fois de sa vie, il représentait quelque chose d’important aux yeux de quelqu’un d’autre. Il se sentit ému.


	Les jouets bien rangés semblaient observer la scène en attendant que la mort se décide. La hache s’éleva au-dessus du gamin. Depuis son entrée dans la pièce, celui-ci n’avait pas crié. Il s’était contenté de l’observer avec ses grands yeux innocents.


	Allez, agis, finis-en !


	Ses bras décrivirent un arc de cercle. L’outil suivit le mouvement, puis s’abattit sur la gorge fragile. La scène fut horrible, fascinante. Elle le dégoûta aussi. Le sang afflua de la carotide tranchée, se mit à gicler sur la moquette et les murs. La pièce était silencieuse, seul un son rauque s’échappait de la gorge du gamin, en plus du chuintement du sang qui giclait à intervalles réguliers. Et puis un truc terrifiant : les petites mains qui trouvèrent encore la force de taper le sol lorsqu’il tomba. Ça dura quelques secondes, trois tout au plus. Il resta là quelques instants encore, son regard perdu fixé sur les voitures bien rangées le long du garage en plastique. Lorsque le sang gicla sur ses chaussures, il décida de quitter la chambre et d’aller attendre son vieil ami d’enfance.


	 




 


	 


	◈6◈


	 


	William Dubreuil était un petit homme mince aux gestes nerveux. Il tenait la présidence du conseil depuis trente ans, après le départ de son père, qui la tenait lui-même du sien. Une longue histoire familiale, bordée de succès. C’était son cabinet, il l’avait développé, et dans quelques années son fils reprendrait le flambeau. Son esprit était aussi vif que ses gestes étaient saccadés. Son regard perçant semblait lire dans les pensées. Son costume dynamisait sa silhouette élancée. Encore un Smalto, pensa Steve.


	La pièce était claire, le mobilier moderne et froid. Derrière le bureau design de l’avocat, une grande baie vitrée aux larges montants en aluminium dominait Manhattan. À cette heure où le ciel est partagé entre le jour et la nuit, le paysage de béton qui s’étendait à perte de vue était perturbé par l’agitation de la circulation en contrebas. Trois fauteuils faisaient face à Dubreuil. Assis dans celui de gauche, son fils Morgan se retourna pour saluer Steve. Jeune, dynamique, il avait une modernité qui l’opposait à son père. William tendit une main vers les sièges.


	— Installez-vous, Steve. Sa voix calme et posée ne collait pas avec ses gestes vifs.


	Steve s’avança pour s’asseoir dans l’un des fauteuils qui dominaient la ville. William Dubreuil ne parla pas. Pas tout de suite. Il fixa d’abord Steve pendant quelques secondes avant de lancer :


	— Alors, quelle est votre décision ?


	Steve n’était pas à l’aise. Il se força à planter son regard dans l’œil gris acier de Dubreuil.


	— Je ne prends pas !


	William Dubreuil accusa le coup sans broncher. Il connaissait déjà la réponse. Son visage resta figé. Il recula, croisa les jambes, et se cala mollement contre le dossier de son fauteuil.


	— Vous connaissez les conséquences, Steve… Vous comprenez que nous nous passerons de vos services. Vous êtes chez Dubreuil & associés. Vous faites partie du cercle. Le cercle fermé de nos actionnaires… grâce à votre talent ! Refuser cette affaire, c’est dire à tous que nous n’avons pas le niveau pour défendre Mickael Perry. Il vous demande ! Il le fait devant tous les médias. Il veut être défendu par Steve Halligan, de chez Dubreuil & associés… Vous refusez ? OK, mais dehors ! C’est l’image de notre cabinet qui est en jeu ! Nous sommes forts, ne reculons devant rien. Jamais nous n’avons refusé de défendre un dossier de cette envergure. Nous sommes les meilleurs. Mickael Perry vous a choisi, vous ! Alors bon Dieu, réfléchissez bien ! Parce que si vous refusez, vous êtes mort, Steve. Hors circuit !


	Morgan Dubreuil, silencieux jusque-là, se pencha vers lui. C’était le bon vieux coup du gentil et du méchant. Le truc érodé. Morgan avait l’âge de Steve. Il n’avait pas fréquenté la même université, mais était de sa génération. Il était brillant, possédait les mêmes qualités que son père. Mais il avait aussi autre chose, il savait être cool. Avec ses manches de chemise retroussées, une barbe de trois jours qu’il cultivait, et ce phrasé bourré de changements de rythme. Lent, une accélération, de nouveau lent…


	— Steve ! Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne peux pas refuser ! Tu n’as pas le choix… Je comprends, c’est… compliqué, mais… Tu sais que tu ne peux pas dire non. Papa a raison. Tout le monde sait qu’il t’a demandé… On a une réputation… C’est acté ! Pour tout le monde, tu vas prendre la défense de ce salaud. Si tu annonces que tu n’acceptes pas tu sais ce que les gens vont dire… Et je me fous des blaireaux. Je pense à notre clientèle ! Je vais te dire ce qu’ils vont penser. Ils ne sont pas au niveau ! Dubreuil & associés n’a pas le niveau pour assurer la défense de Perry. Steve Halligan fait dans son froc… Et tu sais quoi ? Quelqu’un d’autre prendra sa défense… Et ils se diront que ce quelqu’un, lui, est à la hauteur… Qu’il ose, et qu’il va se battre. Et peut-être qu’il gagnera, Steve… Mais qu’il gagne ou pas, nous perdrons notre réputation. Et ça, nous ne pourrons le tolérer !


	Steve bouillait. Il repensait à toutes ces années passées, aux sacrifices… Il était associé. Ça avait pris du temps, mais il avait été reconnu, bordel ! Il était dans le cercle très fermé des actionnaires de Dubreuil & associés… Ils n’étaient que cinq à en faire partie. Cinq sur les sept cent cinquante-quatre (il connaissait ce chiffre par cœur) salariés du cabinet. Trois d’entre eux étaient des Dubreuil… Et voilà qu’il mettait tout en péril, par la faute d’un malade mental qui l’avait piégé.


	Il répondit calmement. C’était important de ne montrer aucune passion, il le savait. William l’observait… Il devait sentir quelqu’un de fort en face de lui. Ce fut à lui qu’il s’adressa, pas à Morgan.


	— J’ai encore besoin de réfléchir. 


	Le petit homme détacha les yeux du visage de Steve. Il respira profondément, regarda son fils, puis le fixa à nouveau. Il était rigide, dérangeant.


	— Écoutez, Steve, vous êtes demandé par l’un des hommes les plus forts de ce pays pour défendre ses intérêts. Il a réussi dans les affaires, et il y a quelques jours encore, il était sur le point de représenter la personnalité la plus présidentiable. Avec Lucie, nous nous sommes demandé si son image pouvait nuire au cabinet. La réponse est non ! Mickael Perry est un malin. Il est aimé. Que ça vous plaise ou non, il est aimé. Ce type a tout fait pour ça. Le peuple s’identifie à lui. C’est un fils de petits commerçants… Et bon Dieu, tout le monde se fout de savoir que son père possède une trentaine d’affaires sur les Hamptons… Non, c’est un fils de petits commerçants, c’est tout ce qu’on retient… Et il est devenu l’une des plus grosses fortunes du pays. Il a les médias dans sa poche. La plus grosse chaîne TV est à lui, il a eu son propre show… C’était le plus regardé. Et aujourd’hui, il est le candidat du plus gros parti. Ce type a été désigné à l’issue des primaires sans jamais avoir eu un seul mandat électif. C’est quoi votre problème, Steve ? Les gens le plaignent… Ils pensent que c’est une machination. Qu’il a été piégé. Il les a tous baisés… Mais ils le plaignent. Il est comme eux… Il vient du peuple, s’est élevé… C’est défendable, Steve ! Qu’est-ce qui nous prouve que ce n’est pas un piège ? Que ses adversaires ne cherchent pas à l’éliminer ? On va avoir la presse pour nous. L’opinion publique sera de notre côté, aussi incroyable que ça puisse paraître. Oubliez ce que vous savez de lui. Concentrez-vous sur son image. Le jury vous écoutera, on sortira des infos, on mettra le doute dans leurs têtes… Et on gagnera, Steve ! On gagnera ! Mais c’est par vous qu’il a demandé d’être défendu. Alors on fera avec vous !


	Steve refoula la vague de fureur qui montait en lui. Il avait toujours aimé se sentir libre, un peu indépendant du système, et sa situation actuelle l’insupportait. En répondant, il se força une nouvelle fois à parler lentement, sans passion.


	— Je vais réfléchir, William ! Laissez-moi un peu de temps.


	— Gardez ça en tête, Steve. C’est acté pour tout le monde ! Si vous refusez dans quelques jours, ce sera pire. Si vous voulez dire non, il faut le faire tout de suite. Il a annoncé hier qu’il ferait appel à vous. C’est déjà presque trop tard pour décliner. Si vous refusez de l’aider, il vous détruira, ruinera votre carrière et la réputation de notre cabinet. Alors faites vite ! Très vite !


	Steve laissa vagabonder son regard sur le plafond clair. Il remarqua une imperfection dans cette pièce si parfaite. Une fine lézarde qui prenait naissance au centre du plafond pour venir mourir contre la baie vitrée. Il répondit calmement.


	— Je vous l’ai dit ! Je vais y réfléchir.


	William Dubreuil lui tendit un dossier.


	— Des pièces complémentaires. Je vous donne jusqu’à demain matin.
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	Sa main boudinée déposa délicatement la tasse à thé sur la petite table basse du salon. Elle ne tremblait pas. Il était calme. La pièce baignait dans l’obscurité. Ça le satisfaisait. 


	Steve n’allait pas tarder à rentrer. La punition allait commencer. Tout était en place, il s’était empressé de monter le cadavre de la femme au premier étage… Les lignes téléphoniques étaient coupées, et il avait perdu pas mal de temps à trouver le compteur électrique, mais tout était OK maintenant. Plus de lumière, juste les lampadaires à l’extérieur. Le décor était planté. Il ne manquait plus qu’à y mettre un peu de vie. Il cala sa tête contre le cuir élimé du fauteuil club et repensa aux dernières quarante-huit heures. C’était un choc.


	Mickael Perry…


	Il était comme tout le monde, il suivait sa progression, mais c’était… lointain. Sauf que là, l’homme était dans la merde. Deux gamins ! Vraiment dans la merde.


	Et il avait annoncé publiquement que c’était à Steve Halligan qu’il demandait de le sortir de ce cauchemar.


	Vingt-deux ans.


	Tout lui était revenu d’un coup en voyant Steve apparaître à l’écran. Il avait monté le son pour ne rien louper. On disait que c’était le meilleur avocat, et qu’il allait sortir son vieux pote des Hamptons de la merde dans laquelle on l’avait foutu. Cette pourriture de politique demandait la défense de Steve.


	Les souvenirs étaient remontés. Il l’avait revu gamin. Il avait déjà ça en lui, c’était un malin, un leader… Très bon pour faire du mal avec des mots justes, ceux qui blessent.


	Il sourit en l’imaginant découvrant les corps. Quelle allait être sa réaction ? C’était bon, jubilatoire ! Il s’extirpa du fauteuil et se dirigea à tâtons vers la cuisine.


	Il aimait cette maison, elle représentait tout ce qu’il n’avait jamais eu. Il tentait de s’imprégner de la vie qui s’était déroulée entre ces murs. Les rires du gosse, les bruits de vaisselle… Il s’y sentait bien, paisible. Lui aussi aurait mérité ça. Dieu ne l’avait-il pas remarqué ? Aujourd’hui, il allait ouvrir les yeux et se pencher sur son cas.
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